
Face à la vague anti-CPE, une revue
comme Trouble(s), toujours en
pointe de l’actualité sociale, ne
pouvait pas ne pas offrir à ses
lecteurs et lectrices une couver-
ture totale des événements. Cette
mission a été confiée à notre
meilleur reporter, Guillaume Noir,
dont voici un portrait éloquent...

Notre
envoyé

spécial

LA GUERRE DU CPE
et C-PE de le dire   



Jeudi 6 janvier 2006 : Le premier ministre, Dominique de Galouzeau de Villepin, annonce la
création du CPE d’un air déterminé (notre photo). Notre envoyé spécial a pu recueillir
quelques mots sur le perron de Matignon :
GN : “Monsieur le premier sinistre, pourquoi cette réforme?”
DdGdV : “Pour couper l’herbe sous le pied de Sarko qui avait eu l’idée avant moi.”

GN : “Ne pensez-vous pas que les jeunes vont mal réagir ?”
DdGdV : “Pas du tout. Avec les sélections pour la Star Ak’ qui commencent, ils vont avoir 
l’esprit occupé ailleurs.”
GN : “Merci monsieur le premier ministre.”



Février 2006 : Face à une telle atteinte à leurs doigts, les étudiants, les jeunes et les mar-
souins battent le tocsin (notre photo). Il va y’avoir du sport. Le mauvais début du XV de
France dans le tournoi des Six Nations ne fait qu’exacerber les tensions.

À ce propos, heureusement qu’on a fini par mettre 31 à 6 aux Anglais grâce à de 
salutaires gastroentérites, sinon c’était la révolution, poil au menton.



Fin février 2006 : Alors que la mobilisation s’amplifie, le parti socialiste essaye
d’y comprendre quelque chose, aidé par ses satellites UNEF (au centre) et FIDL (en

arrière plan derrière la porte). Contactée par nos soins, seule Ségolène Royal (à
gauche, en rouge et jaune) nous a répondu par un très bref “Pardon, mais je pars au
Chili car tout vient à Poitou à qui sait se vendre.”



Samedi 10 mars : Dans la Sorbonne occupée où notre envoyé spécial est entré au péril de sa
vie, un combat féroce s’engage entre les occupants (en blanc et barbu sur notre photo, non ce
n’est pas Fidel Castro bande d’inculte) et les forces de l’ordre qui pour l’occasion se sont

gominés les cheveux. Les affrontements feront de nombreux dégâts matériels et plus de trois cent
septante douze policiers blessés. Pour leur remonter le moral, leur ministre de tutelle leur
offrira des places gratuites pour les Bronzés III. Servir la France, ça a quand même du bon.



Samedi 10 mars : Suite aux événements de la Sorbonne, le Rectorat dénonce une manipulation 
d ’a n a r c h o s y n d i c a l i s t e s. Notre envoyé spécial, n’écoutant que son courage, s’enfonça dans les bas
fonds pour découvrir l’horrible vérité. Oui, c’est vrai, l’extrême gauche contrôlait en sous main

le mouvement. Les voici d’ailleurs en pleine action (notre photo, tiens, mais ce barbu, on l’a
déjà vu quelque part, et ailleurs qu’à la Havane en plus) avec des jeunes étudiantes
étrangères trop prudes pour se rendre compte du danger.



Dimanche 12 mars : L’extrême
droite universitaire 
manifeste contre les blocages
et le complot bolchevik 
international (notre photo
prise en noir et blanc parce
que ces gens-là n’aiment pas
les couleurs). La droite uni-
v e r s i t a i r e n’était pas
présente, mais nul doute que
le coeur y était.



Dimanche 12 mars (suite) : Face à la montée de la contestation, Dominique de Villepin essaye
de changer de look (voir le résultat sur notre photo. Le premier ministre est au centre).

Peine perdue, le dialogue reste toujours aussi rude, surtout avec les chats noirs, turbulents
ou non (pub gratuite), fâchés qu’ils sont d’avoir été pris en grippe par leurs maîtres à cause
d’un abus de JT paranoïde.



Mardi 14 et Jeudi 16 mars : Le mouvement estudianto-lycéen s’amplifie, toujours contrôlé en
sous-main par l’extrême gauche comme vous pouvez le constater sur cette photo où un trotskiste

et un libertaire se partagent allègrement les parts du fayot (franchement, ce barbu, il me dit
grave quelque chose. Il a pas participé au JO de natation par hasard ???).



Samedi 18 mars : grande réussite de la manifestation avec plus d’un million et demi de 
participants dans toute la Gaule. Les cortèges étaient animés et joyeux, sauf dans le carré de

tête parisien où les bureaucrates syndicaux faisaient risettes aux photographes (notre photo
avec, au centre, Bernard Thibaut et à droite, portant le flambeau, François Chérèque. En arrière
plan, un membre du bureau de l’UNEF non-identifié). La suite au prochain épisode...


